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LE TROTTOIR D’EN FACE
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L’ARRIVÉE D’UNE BARQUE DE PÊCHE A SYDNEY, NOUVELLE-ÉCOSSE.

t

Machin avait un peu trop bu. C’était visible. 
Il allait cahin caha, au risque d’être écrasé 
par les autos du boulevard.

Il devait s’arrêter au numéro 125. Mais 
comme il n’y voyait plus clair, il interrogea un 
agent.

— Pardon, Monsieur, le numéro 125, s’il 
vous plaît ?

— 125 ? Trottoir en face !
— Ah ! Ah ! Trottoir en face, merci.
Il traversa la rue et atteignit le trottoir 

indiqué. Puis pour plus de sûreté il demanda à 
un autre agent qui se trouvait là :

— C’est bien ici, n’est-ce pas, le trottoir 
d'en face ?

— Le trottoir d’en face, dit l’agent, mais 
non, voyons. . . il est de l'autre côté.

— J’en viens et on m’a dit que c’était ici ! !

demeurer volontairement dans l’erreur ! Savez-vous 
que vous venez de me donner la plus grande joie 
qui m’ait atteinte jusqu’ici, Ary ?

— Je voudrais tant vous en donner encore ! mur­
mura-t-il si bas qu’Anita ne l’entendit pas.

Ils revinrent silencieusement vers la maison. Trop 
de sentiments doux et heureux emplissaient l’âme 
d’Anita pour qu’elle pût se mêler à cette foule bril­
lante, et elle pria Ary de la conduire à la salle d’étude 
afin d’y trouver une reposante solitude. A la porte, 
il la quitta, et elle pénétra dans la pièce très faible­
ment éclairée. Frédérique était là, appuyée contre 
la cheminée, ses mains croisées soutenant sa tête 
pensive.

— Ah ! vous faites comme moi, Anita ? Ciel ! 
que ces fêtes sont longues et fastidieuses ! Mais 
vous avez un air heureux qui fait plaisir à voir, cou­
sine !

— Je puis vous faire le même compliment, Fré­
dérique, répliqua Anita en riant.

Et, de fait, un rayonnement inexprimable trans­
figurait ce visage si souvent assombri.

— Vous trouvez ?... En effet, je suis si... 
si heureuse ce soir, chère Anita ! dit-elle avec un élan 
de joie passionnée. Bientôt. . . dans peu de jours,

pendant je n’ai pas hésité, là étaient le devoir et le j’aurai ce que j’ai toujours rêvé. H faudra lutter, 
bonheur ; là se trouve le salut de mon âme. j’aurai de durs instants, mais qu’importe! Je triom-

— Oui, un cœur loyal tel que le vôtre ne pouvait pherai, car je veux. . . oh ! il me faut le bonheur !
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